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    Présentation

    A la croisée de nombreuses disciplines - anatomopathologie, biologie, physiologie, anthropologie, psychologie, psychanalyse, mais aussi histoire, sociologie... -, le corps est devenu objet de connaissance. Il continue cependant de s’imposer encore aujourd’hui comme objet de recherche au point de faire l’actualité de l’épistémologie. Quel regard porter à cette place centrale du corps dans les sciences humaines ? Reste-t-il quelque chose à dire sur le corps dans le champ de la psychopathologie et en psychanalyse ? La prégnance du corps comme objet de recherche mais également sa place grandissante dans le discours contemporain - jamais traitement du corps n’a connu un tel engouement - ainsi que la fréquence et la diversité des événements et phénomènes de corps dans la clinique (symptôme somatique, plainte douloureuse, phénomène psychosomatique, automutilation, etc.) nécessitent un examen psychopathologique minutieux de ce qui se présente comme retour du réel du corps dans notre modernité. Cet ouvrage pluridisciplinaire, qui vise à faire le point sur le statut du corps dans le lien social contemporain et à défendre une indispensable étude différentielle des manifestations corporelles, laisse une large place à la présentation clinique de cas.
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 Préface 

	Trop de corps ?

 

 
 
 
 Bernard 
 Andrieu
 
 

 

 

 
 
 « L’étude du corps fournit une conception d’une complexité indicible  [1] . »

 « Le corps est un matériau central de mon travail

 Puisqu’il est toujours avec moi. »

 Gary Hill, Libération, 3-4 février 2007, p. 42-43.

 

 
 
 
 Le corps est dispersé ontologiquement et épistémologiquement, si bien
qu’aucune synthèse ne peut plus prétendre décrire le corps entier ou dans l’intégralité de ses expressions bioculturelles. Si la dispersion du corps aura été
féconde pour le renouvellement actuel des SHS, c’est au prix d’une confusion
épistémologique entre des modèles contradictoires qui prétendent, malgré la
complexité et la théorie de l’émergence, encore sous bien des plumes, à l’exhaustivité interprétative. Mais l’alibi de la dispersion épistémologique a pu faire
éviter la construction d’ontologie du corps, et il faut rendre hommage aux
psychophysiologistes, psychosomaticiens, médecins… d’avoir construit des théories à partir des pratiques corporelles.

 
 
 La multiplication des travaux sur le corps envahit toutes les disciplines, dans
une sorte de globalisation corporelle  [2]  : nous avons inventorié  [3] , rien qu’en France,
Bernard ANDRIEU, professeur d’épistémologie corporelle et pratiques corporelles, faculté du sport,
Nancy 1 université.

 
 
 
 plus de 800 thèses sur le corps depuis 1971, 60 laboratoires ou équipes qui
travaillent plus ou moins directement sur le corps, une vingtaine de séminaires
avec une émergence de séminaires de jeunes chercheurs (euses), une revue interdisciplinaire sur le Corps (tandis que Body & Society vient d’être indexée après
vingt ans de publication) et 5 revues sur le genre, 39 collections qui publient des
travaux sur le corps, un blogducorps, un corpus thématique international inventoriant à ce jour plus de 1 000 items pour 100 000 références, une seule chaire
sur l’épistémologie du corps et des pratiques corporelles et une sur le genre, une
réédition de notre Dictionnaire du corps en SHS avec 420 articles, 240 chercheurs et chercheuses.

 
 
 Face à cette production internationale, la surface médiatique met en avant des
thèmes porteurs comme la pédophilie, la pornographie, la violence, la pauvreté, les
adolescents, le pacs, l’immigration, l’exclusion, l’arbre moraliste cachant la forêt des
travaux. Cela vaut sans doute pour bien des thèmes de recherches, cette différence
entre la vulgarisation scientifique et la spécialisation du champ. L’ignorance des
travaux sinon anglo-américains (vingt ans avant la première traduction des travaux
sur le genre, le queer et le cyborg de Judith Butler [2005], de Teresa de Laurentis
[2007], de Donna Haraway [2007]) du moins portugais, brésiliens, espagnols…
établit une sorte de culturalisme corporel, chaque culture, ou pays, s’appropriant
des universaux à travers des variations particulières.

 
 
 « Le corps est donc une invention de l’épistémê occidentale […] n’est pas un
fait en soi, mais une projection sociale et culturelle […] le corps représente l’analyseur le plus fertile  [4] . » Sans l’épistémologie du corps, le corps ne serait pas un
objet isolable et un analyseur à partir duquel nous pourrions construire la signification individuelle et sociale. Séparer le corps du sujet, du monde, des pratiques
participe encore du projet de constituer le corps comme une discipline à part
entière alors qu’il n’est qu’un objet interprété par des disciplines diverses qui
vont des sciences de la vie aux sciences de l’homme et de la société. À travers le
corps, le corps comme observatoire social, se lisent nos catégories mentales  [5]  car
se disposent en lui (habitus, technique du corps, savoir-faire, postures, gestes) et
sur lui (vêtements, bijoux, coiffes…) les produits de la symbolique individuelle et
collective. Le corps est décoré de symboles et il suffit d’observer les corps pour
y lire les pratiques à travers les attitudes, les postures, les gestes ou les habitus. La
conscience corporelle de son image, sinon de son schéma corporel, a renforcé ce
culte de soi afin de se construire un corps à soi.

 
 

 
 
 LE TROP DU CORPS

 
 Le suicide au travail  [6] , les souffrances adolescentes  [7] , l’anorexie, la fatigue
(Ehrenberg), la passion du risque, les sports extrêmes, la banalisation pornographique  [8] , l’obésité grandissante, l’anomie, l’individualisme, le culte du corps, le
dopage, l’addiction, les tournantes  [9] , le harcèlement  [10] , le sida, l’errance, la souffrance, Internet  [11] , la technologie  [12] … Autant de psychopathologie de la corporéité
qui domine aujourd’hui dans les représentations du soi et du sujet. La mise en
danger d’un soi en construction indéfinie, l’épuisement du désir, l’incapacité à se
contenir et maîtriser son corps, ou l’imposition des normes corporelles : autant
d’attitudes qui désigneraient l’affaiblissement du sujet, l’isolement de l’individu et
la dépression vitale.

 
 
 Les effets des pollutions environnementales, de la délocalisation capitaliste et
de la souffrance anomique produisent des réactions contre le corps, la sexualité,
et les excès des pratiques. Une alliance, encore implicite, entre l’anthropologie du
corps et la morale du corps, tient le même discours sur le corps : l’objectivation,
la rationalisation, l’aliénation technique, la désubjectivation et l’instrumentalisation priveraient le sujet de toute réflexivité corporelle personnelle. La conscience
corporelle serait hypertrophiée par la recherche mimétique de la norme sociale,
incorporée comme un modèle : « Notre culture n’est-elle pas déjà trop consciente
du corps, trop fixée sur l’apparence de notre corps, son poids, son odeur, sa
parure, et sur la manière dont on peut le rendre plus athlétique par le biais de
substances pharmacologiques et de disciplines d’entraînement intensif ?

 
 
 Ne souffrons-nous donc pas d’une conscience corporelle monstrueusement
développée qui contamine jusqu’à des champs qui, comme la philosophie, sont
traditionnellement respectés pour leur dévotion à l’esprit, par opposition au
corps  [13]  ? » Il devient stigmatisant de défendre les pratiques corporelles à l’heure
où tant de certitudes esthétiques et moralistes viennent indiquer au sujet contemporain ce qui serait extrême, limite  [14] , tabou, dangereux, incompatible… La philosophie du corps est devenue un débat éthique pour définir le consentement
volontaire, le droit à disposer de son corps ou la possibilité de mourir dans la
dignité… Il peut paraître paradoxal de faire l’apologie du plaisir dans la
contrainte corporelle, au risque d’être stigmatisé comme un pervers, nous
rappelle Michel Foucault dans La volonté de savoir, dans le contexte de suicide
au travail, de harcèlement moral et sexuel, de violence conjugale ou d’absence de
consentement dans une certaine pornographie ou dans la pédophilie. Le féminisme comme les droits de l’homme veillent à faire respecter l’intégrité au nom
de l’indisponibilité du corps humain dans le contexte de la loi sur la bioéthique
de 1984.

 
 

 
 L’EXEMPLE DE LA PORNOGRAPHIE

 
 Toute contrainte corporelle serait la reproduction du modèle pornographique de soumission de la femme par l’érection masculine. Dans son article
« Diffamation et discrimination » Catharine A. MacKinnon dénonce la pornographie comme « produit masturbatoire  [15]  » (p. 20) permettant « aux hommes de se
masturber en voyant des femmes exposées, humiliées, violées, dégradées, mutilées, amputées, attachées, bâillonnées, torturées et assassinées ». Les produits
visuels montrent des femmes qui font des actes sexuels et font éjaculer les
hommes qui « font ces choses en les regardant pendant qu’elles sont faites ».
Jouir devant ces images serait se transporter mentalement et corporellement en
lieu et place de l’homme dominant la femme ; la pornographie produirait des
dangers réels par l’exportation de l’écran dans les procédures, gestes et techniques corporelles utilisés par les hommes avec les femmes. Les modèles pornographiques dans les films seraient à la fois la projection de l’imaginaire machiste
et incorporés dans les représentations masculines du corps de la femme.

 
 
 Il y aurait donc une contradiction entre consommer de la pornographie et
juger et enseigner ( « les enseignants peuvent devenir épistémologiquement incapables de percevoir leurs étudiantes comme leurs égales potentielles et, inconsciemment dans leur enseignement, aborder dans leur cours le viol du point de
vue de l’accusé  [16]  » : la domination serait reconnaissable par la situation d’inégalité des sexes dans la fabrication de « tous les produits pornographiques  [17]  ». La
subordination sexuellement explicite des femmes à travers des images et des
mots porterait atteinte aux droits des femmes « à ne pas être violées, déshumanisées, molestées, possédées et vendues [18]  ». Ce sont toujours des femmes qui
doivent sucer, être sodomisées, être pilonnées à longueur de séquence et, sans
renversement de genre, très peu d’hommes étant dominés par des femmes en
accomplissant les mêmes actes.

 
 
 Le matériel sexuellement explicite comporte un « élément constituant un
contenu, en l’occurrence un pénis pillant un vagin  [19]  ». Enfoncer un pénis dans le
vagin d’une femme n’est pas une idée mais le résultat d’une érection ? Affirmer
que « les idées ne font pas bander les hommes » mais que c’est la réalité physique
de la pornographie qui a « un pouvoir d’attraction sexuelle plus fort que la réalité
qu’elle présente  [20]  ». La pornographie offre une sexualité dominante qui vient se
« substituer » au vécu intersubjectif. La protection de la pornographie serait dû à
ce qu’elle serait une mise en scène, une simulation et une représentation dans un
monde à part ; or pour MacKinnon l’intention de discrimination est évidente dans
les actes corporels que subirait la femme pornographiée : les images présentent
la hiérarchie selon la stratification sociale, les postures et positions du corps et
l’inégalité de genre.

 
 
 Sans doute est-ce préjudiciable et dangereux pour son intégrité corporelle de
vivre forcé (e) des situations, des positions et des actions contraires à sa volonté,
le viol est l’épreuve de cette violence non consentie face au risque de mourir
selon une dialectique hégélienne ; mais en ne pouvant pas se soustraire sauf par
le risque de la mort, la chair engage le sujet hors de la prise intentionnelle dans
des effets non consenties qu’il faudra bien pourtant sinon supporter, du moins
incarner pendant et après l’acte corporel.

 
 
 Si l’on comparait  [21]  la dénonciation morale de la pornographie, de Mac
Kinnon à Marzano (il est vrai que le féminisme de la première est fondé sur le
droit, celui de la seconde à une source chrétienne) avec les travaux de Linda
Williams autour des porn studies, la question de la définition de l’objet se pose :
la pornographie  [22]  est-elle seulement un système civil d’inégalité, d’exploitation et
de discrimination par un harcèlement idéologique de la femme par l’homme ?
Cette pornification [23]  du corps vient troubler la vue et les body studies en surinterprétant toute image à partir du stéréotype.

 
 

 
 UN CORPS EN TROP

 
 Face à ce qui est compris comme un individualisme plutôt que comme un
mode de subjectivation, les moralistes, comme le dénonçait déjà Nietzsche, ont
pris le corps comme un objet moral en dénonçant justement les dérives violentes
de ce qui serait la libération des mœurs, la perte de repères et l’instrumentalisation d’autrui. Le droit imprescriptible de la femme, du prisonnier, du sans-abri, de
l’immigré, de l’enfant… à disposer librement et volontairement de leur propre
corps est bafoué par la violence, le viol, le harcèlement, l’esclavage… La lutte politique contre cet individualisme produit de nouvelles législations (contre la pédophilie, le harcèlement, les immigrés, la prostitution) et positions morales.

 
 
 Le corps est devenu un enjeu moral et politique tant du côté des moralistes
qui souhaitent conserver le corps dans le giron de l’âme que du côté des « corporistes » qui engagent la construction de l’identité dans la modification même de
la matière corporelle. Les moralistes font de la personne l’unité substantielle et
indivisible hors de laquelle le corps n’aurait aucune autonomie : le sujet doit
maîtriser et consentir à tous les usages de son corps faute de quoi il perdrait toute
légitimité transcendantale et morale à diriger le sens de son existence. Il faudrait
combattre tout abandon de souveraineté corporelle comme un assujettissement,
une aliénation, une dépendance ou une instrumentalisation.

 
 
 Il y aurait trop de corps et pas assez d’âme dans notre société matérialiste,
hédoniste et individualiste. La condamnation des pratiques corporelles extrêmes,
comme l’addiction, le dopage, la prostitution, la pornographie, le clonage reproductif, se fait au nom de discours prescriptif et restrictif qui cantonnent le corps
à l’intérieur d’une théorie du droit du sujet à disposer librement et volontairement de son corps ; le corps doit rester un moyen et non une fin en soi. Comme
le fait remarquer Marcela Iacub, « qui n’a pas son avis sur ce que c’est qu’être
homme ou être femme aujourd’hui, sur la bonne manière de vivre sa vie sexuelle
ou sur les meilleures conditions pour éduquer des enfants ? Chacun de nous est
de fait bien obligé de prendre parti car c’est à travers les manières dont il tranchera ces questions qu’ils construira son identité, et on peut difficilement éviter
d’avoir à être quelqu’un  [24] . »

 
 
 La philosophie morale a pris le relais dans les années 2000 des reconversions
bioéthiques de nombre de philosophes, et le corps est devenu, comme la génétique et les FIV, l’objet du jugement moral : les valeurs, les normes et les limites
seraient à réintroduire face à ceux et celles qui déconstruisent le corps dans le
transgenre, l’intersexe, le queer et autres body studies.

 
 

 
 SE GARDER DU CORPS

 
 La mise en garde contre le corps, sous les pré-textes de la défense du féminisme et de la promotion d’une morale chrétienne du corps, trouve des alliances
idéologiques dans les anthropologies du sensible, dans les philosophies du
consentement, dans les psychologies de l’estime de soi ou dans les sociologies
critiques de l’hédonisme individualiste et anomique. Une série de positions différentes et graduées produisent un effet de cohérence idéologique en allant de ce
qui serait l’adieu au corps des post-humanistes jusqu’à la peur de toute hybridation du corps avec les environnements.

 
 
 La chair est comprise comme un corps en trop et comme un obstacle à l’incarnation de l’esprit ; le moralisme, qui se voudrait chrétien, continue de critiquer
les convulsions de l’orgasme et de la sexualité en confondant la chair et le sexe,
en dénonçant toute pornographie comme exploitant et dégradant la femme, en
réifiant le consentement au rang de droit universel préalable à toute action et
pratique corporelle.

 
 
 La dénonciation de la pornographie, celle des jeux vidéo, des artistes, des
tenues des élèves, de l’indiscipline… sont autant de symptômes du désir de
reprise en main autoritaire des corps. L’intégrité, l’indisponibilité et l’irréductibilité du sujet à son corps se fondent sur une morale de la maîtrise de soi, de l’autonomie décisionnelle et du libre arbitre absolu. Peut-on se séparer toujours de
son corps dans la sexualité, dans la douleur, dans le plaisir, dans le travail, dans le
corps à corps ? La séparation mentale, principe de l’exercice spirituel, ne suffit
plus à garantir pour des sujets corporels les modes de connaissance, de réflexivité et de compréhension du vécu.

 
 
 La négation des conditions d’existence, d’influence, d’aliénation de la liberté
corporelle d’agir, conduit la philosophie morale du corps à prendre le parti du
sujet plutôt que de la chair : la chair du sujet n’est pas le sujet de la chair ; par sa
vie inconsciente, ses incorporations, ses interactions dynamiques de son corps
avec ses environnements, la chair du sujet modifie les conditions même d’une
réflexivité de soi par soi. Chacun ou chacune ne dispose jamais entièrement de
soi tant les désirs, les besoins, les conflits et les situations influencent la liberté
d’usage de soi parmi et avec les autres.

 
 
 Le sujet de la chair maintient le modèle dualiste de la maîtrise spirituelle du
soi par l’exercice réflexif : consentir à l’usage de son corps, ce n’est pas toujours
contrôler les réactions, le vécu et les effets de la situation incarnés sur sa chair ;
sans la pratique de la chair le sujet ne peut qu’anticiper mentalement le vécu
corporel qui viendra reconstruire son image du corps, son schéma corporel et
son soin corporel.

 
 

 
 PAS ASSEZ DE CORPS

 
 Plutôt que le surplomb moraliste qui analyse les représentations et les
valeurs, les pratiques corporelles impliquent l’observateur participant. La différence entre l’observation participante et la participation observante se trouvera
analysée ici dans l’engagement du chercheur dans son propre corps, car le chercheur, plutôt qu’un observateur extérieur placé en retrait ou en surplomb,
« prend la peine de s’en approcher d’assez près pour le saisir avec son corps, en
situation quasi expérimentale  [25]  ». L’enjeu est de communiquer à la fois le percept
et le concept, les déterminations externes et les sensations vécues sans pour
autant prétendre à une relation entre les deux, ni à une synthèse.

 
 
 
 Cette notion de percept, reprise de Gilles Deleuze, est ici un mode de
connaissance du corps du chercheur alors que dans Qu’est-ce que la philosophie ? « les percepts ne sont plus des perceptions, ils sont indépendants d’un état
de ceux qui les éprouvent  [26]  ». Or en montrant et en démontrant dans un même
mouvement, Loïc Wacquant analyse le lien théorie-pratique, comme celui entre le
langage et le corps : le corps du chercheur  [27]  est tout à la fois le siège de la
recherche, l’instrument et la cible privilégiée pour autant que l’objet de la
recherche n’est pas séparé du sujet qui le cherche. Chacun est « un engrenage
vivant du corps et de l’esprit  [28]  », si bien qu’en pratiquant la boxe le chercheur
parviendrait à distinguer l’imbrication étroite des mécanismes corporels et des
schèmes mentaux. L’autorité sociale de l’expert sert d’alibi pour effacer cette
distinction du physique et du spirituel au nom de l’objectivité.

 
 
 Comment le chercheur peut-il observer in vivo la genèse du corps de l’autre
et de ses apprentissages : en se soumettant « au rigoureux régime, indissociablement corporel et moral  [29]  » le chercheur doit saisir avec son corps. Mais cette
immersion corporelle est bien présente et les moralistes ne suffiront pas pour la
contenir dans des discours restrictifs et des lois répressives. Le corps est devenu
un des objets, avec le genre, la biotechnologie et les cultural studies, de la décomposition et de la recomposition des SHS autour du vécu du sujet. Le sujet corporel
est désormais défini comme un soi incarné.

 
 
 Le post-structuralisme n’a pas suffi pour aller par delà la culture et la nature
et intégrer ces nouveaux objets dans une nouvelle lecture des Structures.
Philippe Descola l’a bien compris quand il écrit que « le défi commun de discipliner et de mettre à profit les potentialités biophysiques offertes par le corps et
l’environnement  [30]  » oblige l’anthropologie à dépasser « la simple projection
ethnocentrique d’une opposition qui serait propre à l’Occident entre le corps,
d’une part, l’âme ou l’esprit, de l’autre  [31]  ». Comme « variante locale d’un système
plus général de contrastes élémentaires » d’une aptitude innée, la distinction
entre l’intériorité et la physicalité du moi va servir de principe d’identification
entre quatre types d’ontologie : l’animisme, le naturalisme, le totémisme et l’analogisme. Comme chacun porte en soi un corps et une intentionnalité  [32] , le naturalisme spontané des Européens ne doit pas faire oublier notre conception.

 
 

 
 CONCLUSION

 
 Le parti pris de la chair assume cette part d’incertitude, cette désubjectivation provisoire et cette marque de l’épreuve moins pour en dresser un tableau
héroïque d’un self en construction, qui pour prendre en compte des effets secondaires du vécu et de la pratique corporelle. Le corps est précaire, rappelle Judith
Butler, ne garantissant jamais que le vivant soit suffisamment vivable !

 
 
 En prenant le parti de la chair (des SDF, des hybrides, des échangistes, des
pornographes, des body-arts, des greffés, des biocyborgs, des gays, des lesbiennes,
des homoparentés, des prisonniers, des torturés, des violé (e) s… les sciences
humaines et sociales s’honorent de décrire la spécificité du vécu corporel.
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 Que peut-on encore écrire sur le corps tant les publications sur cette thématique sont légion ? La profusion d’ouvrages ou articles de revues – scientifiques
ou non – consacrés à cette thématique indique la place prépondérante du corps
dans notre modernité devenu objet de recherche privilégié pour l’ensemble des
disciplines qui font les sciences de l’homme. Cela traduit également combien le
corps est devenu une préoccupation forte de nos contemporains, qu’il s’agisse de
la promotion de normes « idéales » du corps, de sa monstration, de la mise sur le
marché de produits pour appareiller le corps, ou encore de la profusion d’images
du corps qui saturent le monde imaginaire. Sur le plan clinique, l’une des caractéristiques de la subjectivité du moment actuel est la multiplication des événements de corps et phénomènes de corps. Même s’il est impossible d’établir un
échantillonnage des tribulations du corps malade, force est de constater la mise
en jeu majorée du corps jusqu’aux phénomènes les plus extrêmes : douleur,
anorexie, boulimie, auto-mutilation, marques corporelles, suspensions, etc. Les
manifestations de ce corps qui semble n’en faire qu’à sa tête et perturbe les fonctions du corps quotidien (digestion, respiration, sommeil, miction, défécation, la
sexualité…) sont fréquemment à l’origine d’une consultation afin de déchiffrer
ce qui se passe ou pour rétablir l’ordre. Tel parent consulte pour son enfant
« hyperactif », tel autre consulte pour une maladie énigmatique résistant au
diagnostic médical, tel autre encore pour une absence de plaisir sexuel avec son
partenaire. À cela s’ajoute la multiplicité de « techniques du corps » mises sur le marché – qu’elles soient ré-éducative, sportive, relaxante, thérapeutique – qui
prétendent rétablir l’harmonie entre le corps et l’esprit.

 
 
 L’enjeu réside dans l’adoption d’une définition du corps susceptible de
rendre compte, d’une part, de ces phénomènes de corps et, d’autre part, de leur
articulation avec la modification du statut du corps dans notre temps. Autrement
dit, il s’agit de se doter d’un paradigme en mesure d’identifier les caractéristiques
du discours contemporain et ses incidences sur le statut et le traitement du corps
dans la modernité. À cet égard, en tant qu’elle fait valoir le statut pluriel du corps,
la psychanalyse se révèle incontournable dans l’abord des phénomènes en question. Qu’est-ce que la psychanalyse nous a appris concernant le corps ? Il lui a été
reproché de se désintéresser du corps pour ne porter son attention que sur les
mots, comme si la psychanalyse opérait une partition entre le réel du corps, sa
concrétude, sa matérialité, l’effectivité du corps et de l’autre le signifiant (primat
du langage). La psychanalyse fait valoir l’existence du corps lui-même, le corps
distinct de l’organisme et du schéma corporel. Elle trouve sa spécificité sur la
question du corps en lui reconnaissant une dimension pulsionnelle, rejetée du
champ de la médecine scientifique (et des nouvelles techniques de soin et de
réadaptation, telles les techniques comportementales). Elle met en évidence les
effets du langage – l’immersion dans le bain langagier, dans la culture – sur le
corps. Ce faisant elle montre que le corps est irréductible à son fonctionnement
biologique et qu’il ne peut se saisir qu’au cas par cas puisque chacun « bricole »
la représentation qu’il se fait de son corps.

 
 
 Dès lors, à partir d’une référence commune à la doctrine psychanalytique, les
différents textes qui composent cet ouvrage se distribuent selon qu’ils mettent
l’accent sur l’une ou l’autre des dimensions corporelles. Un premier abord de la
question du corps soumet à l’étude ses rapports à la subjectivité qui supposent
d’envisager la prise du corps dans le langage et de reposer le problème ancien
dans les sciences humaines de l’articulation corps-esprit (chapitre 1). Le
corps dans son articulation au discours permet d’examiner le statut du corps –
ses usages – au regard de notre culture actuelle (chapitre 2). Cette dimension
conduit également à interroger la prééminence de l’image, son statut fondamental
dans la constitution du corps chez l’humain ; enfin, un autre aspect revient à
mettre l’accent sur le corps en tant que lieu de plaisir mais aussi expression de
souffrance et de contribuer ainsi à la formulation d’une « science » des jouissances du corps (chapitre 3).

 
 
 Au fil de la lecture, la diversité des problématiques corporelles présentées est
l’occasion de revisiter ce champ fondamental de la psychopathologie clinique et
d’en tirer les conséquences pour la clinique d’aujourd’hui.
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